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À Henri Vernes, dont la plume enchanteresse
m’aura fait découvrir bien des îles,
Son héros aurait adoré la légende Espirito do Tubarão.
Avec toute mon affection.
Prologue


Allongé sur l’herbe, l’homme blond observait à l’aide de la lunette de son fusil la crique s’ouvrant plus bas au pied du volcan. Un détail retenait son attention, un superbe voilier, tout en bois verni, se balançant à peine sous l’effet de la houle. Une seule personne était à bord, il le savait. Le propriétaire du bateau. Pour le moment, il devait se trouver dans la cabine, mais il ne tarderait pas à réapparaître sur le pont.
L’homme blond voulait être sûr de bien le voir, parce qu’il allait mourir.
Sans relâcher son observation une seconde, il tâtonna pour extirper de sa poche le minuscule boîtier émetteur d’ondes courtes, amena le premier interrupteur en position « on ». Le boîtier émit un petit bip suraigu. Le pouce glissa sur le deuxième interrupteur, en position d’attente. Il était prêt.
Le visage du propriétaire s’encadra dans l’optique. Une chevelure assez ample, des traits marqués, mais bien en deçà de son âge, comme si les années n’avaient pas de prise sur lui, ou qu’il avait cessé de vieillir. L’homme blond le vit sauter sur le quai, récupérer une boîte à outils et regrimper sur le pont du navire. Il marqua un moment d’hésitation, contourna le poste de pilotage et s’accroupit devant la trappe d’accès aux moteurs qu’il déverrouilla pour l’ouvrir en grand.
Le pouce du tueur se crispa sur la télécommande. Sur le pont, le propriétaire se redressa, leva la tête droit dans sa direction. Comme s’il l’avait vu. Le blond eut un bref mouvement de recul, s’écarta une seconde de la lunette, s’essuya les yeux. C’était impossible ! Il riva à nouveau son œil sur l’oculaire, prêt à toute éventualité, mais sa cible avait à peine bougé. Elle se tenait toujours sur le pont, dos à la mer, et attendait. Le pouce appuya plus fermement sur l’interrupteur.
– Bye bye, Charles ! murmura le tueur.
En une seconde, ce qui avait été un magnifique voilier se transforma en une immense boule de feu. L’onde de choc vrilla la surface de la mer, projetant des débris du navire dans toutes les directions, entraînant avec elle une partie de l’embarcadère et les quelques petits bateaux alentour. L’explosion dut s’entendre à des kilomètres à la ronde. Sur le pont, le corps de la victime, littéralement carbonisé debout, fut soufflé et projeté en mer. Le tueur ferma un bref instant les yeux devant l’intensité lumineuse. Lorsqu’il les rouvrit, il ne restait plus que quelques ruines fumantes sur les flots. De la maison un peu plus haut, les secours se précipitaient. Trop tard. Il se redressa, rangea son fusil Accuracy dans sa housse de protection, regagna sa Jeep abandonnée plus loin sous les arbres. Un téléphone cellulaire était suspendu au tableau de bord.
– C’est fait, monsieur, dit-il après avoir obtenu la communication.
– Parfait Adam. Occupez-vous du reste. Je veux les papiers. Trouvez-moi ce que Charles cachait.
Le tueur blond – Adam – coupa la communication. La destruction du navire passerait pour une explosion accidentelle. Le « reste », comme avait dit son interlocuteur, n’allait pas tarder à se manifester. Il lui suffisait d’attendre.
La vieille Lagonda aux couleurs incertaines de Lazare Ledoyen avait connu des jours meilleurs. Il s’en rendait compte, tandis qu’elle grimpait la route sinueuse partant du centre-ville à l’assaut des flancs volcaniques, crachant une fumée suspecte. Il avait quitté son bureau de l’hôtel de ville dès le premier coup de fil. Un message bref, laconique : « c’est fini ». Même s’il s’y attendait depuis le début, il n’arrivait pas à y croire. Charles, le maître des lieux, disparu… Qu’allaient-ils devenir ? Il aborda un virage en épingle à cheveux, et les suspensions d’un autre âge émirent un couinement de protestation tandis que son poids plus qu’honorable se déportait sur le côté du siège. Cent trente kilos, pas moins. Une énorme masse de chair figée, taillée en motte de beurre, sur laquelle trônait la sorte de boule de billard qui lui servait de tête. Deux petits yeux, noirs comme la lave de l’île, le cheveu rare et gras. Lazare Ledoyen transpirait comme un bœuf, et sa chemise mal coupée lui formait une seconde peau moite. Allez donc trouver des vêtements à votre taille quand vous faites ce poids-là !
La trouée de la forêt laissa jaillir les intenses rayons du soleil, et malgré ses lunettes, le gros homme cligna des yeux. La route traversait des étendues d’herbes hautes, folles et jaunâtres, dominant la mer en contrebas. Deux cents mètres plus loin, les troncs épais d’eucalyptus formaient un rideau impénétrable. Les dernières habitations créoles étaient loin, comme le centre névralgique de l’île. Atalaias… il fallait suivre le plan à la lettre. Sur sa droite, une route se dessina, marquée d’un écriteau en lettres majuscules :
 
« CENTRE D’ESTHÉTIQUE ET DE REMISE EN FORME ».
 
L’accès était barré d’une chaîne cadenassée, mais Lazare Ledoyen en avait la clé. Il s’extirpa de la Lagonda, courut jusqu’au cadenas pour le déverrouiller et fit passer la vieille voiture. Il referma aussitôt derrière lui. Il fallait faire vite. La voiture parvint en cahotant jusqu’au Centre, désormais des bâtiments délabrés et dévorés par la végétation. Le Centre était définitivement abandonné. Sans ralentir, Ledoyen fit le tour de la construction. Il savait ce qu’il devait y faire et surtout ce qu’il devait récupérer. Il pénétra dans la construction par une porte de service, se dirigea vers les anciens bureaux de direction, gagna la salle des archives. Le paquet était là, posé sur la première rangée d’étagères vides. Lazare Ledoyen l’ouvrit nerveusement, jeta un œil sur ce qu’il contenait.
Des chiffres.
Des colonnes de chiffres et de pourcentage, des indications d’éléments chimiques, des calculs de radioactivité actuelle et résiduelle… Peu importe finalement ce que Charles avait cherché dans ces hectares de terre vierge, si tant est qu’il ait réellement cherché quelque chose. La chimie n’était pas le fort de Lazare, mais il y avait un mot que le dernier des demeurés aurait parfaitement compris : « radioactivité ». Du minerai radioactif. Une des raisons qui avaient poussé à la fermeture du Centre d’esthétique et de remise en forme. Atalaias avait fait son travail. Il fallait maintenant que le plan du maître de l’île soit respecté. Lazare rangea la feuille dans son enveloppe. Tout cela ne le concernait pas. Il quitta les bureaux et regagna l’air libre.
Le bruit d’un moteur tout proche le fit sursauter. Un véhicule se trouvait à la hauteur de la chaîne interdisant l’accès au Centre. Lazare fit la grimace : il n’avait pas pensé qu’ils seraient aussi rapidement sur ses pas ! Il ne lui restait qu’une solution, foncer avec la Lagonda sur le chemin défoncé et tâcher de bousculer ceux qui l’empêcheraient de passer. Il ouvrit la portière pour se glisser derrière le volant, et s’élancer sur le seul chemin carrossable menant au Centre. Quelque chose comme une main invisible le repoussa en arrière, et il s’affala dans l’herbe. Simultanément, une douleur atroce lui déchira l’épaule. Lazare Ledoyen contempla, incrédule, le trou sanglant qui découpait le gras de son bras droit, privé de tout mouvement.
À l’entrée du chemin, l’homme blond venait d’apparaître, un fusil à la main. Le sourire qu’il arborait était plus inquiétant que l’arme elle-même. La peur au ventre, Lazare se redressa, faillit se trouver mal. Renonçant à prendre la Lagonda, il s’éloigna en titubant en direction des plants d’eucalyptus et du petit sentier escarpé qui regagnait la vallée. Tout n’allait pas se passer comme prévu.
 
 
Le tueur blond avait décidé de ne pas se presser. Il avait tout son temps. Il connaissait le sentier qu’empruntait le gros homme. Quelques mètres plus bas, deux de ses comparses attendaient, barrant le passage. Et sa cible était bien trop handicapée par son poids pour espérer lui échapper. Il s’arrêta devant la portière ouverte, examina les traces de sang sur l’herbe, laissa flotter un sourire sur ses lèvres closes. Il glissa une deuxième balle dans le canon du fusil, se mit en chasse. Devant lui, Lazare Ledoyen venait de comprendre qu’il était attendu sur le sentier. Deux hommes s’approchaient, des locaux au teint basané et aux traits burinés par le vent et le soleil implacable de l’île. Deux caricatures de méchants de cinéma, tout droit sortis de Dr No. Sauf qu’il ne s’agissait pas de caricatures. Lazare hésita, juste assez pour que le tueur lui loge une deuxième balle, cette fois dans la jambe. Il s’écroula sur le sol sans parvenir à se relever.
Adam s’accroupit devant lui, examina d’un œil rapide les deux plaies, et secoua la tête.
– Disons que tu as une chance raisonnable de t’en tirer. À condition de collaborer. Qu’en dis-tu ?
Le gros homme fixa les traits de son interlocuteur pour tâcher de saisir une moindre expression, mais ils restèrent hermétiques. Il soufflait comme un phoque, la douleur l’abrutissant à moitié.
– Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
– Ce n’est pas toi qui poses les questions, répondit Adam en appuyant sur la blessure de l’épaule, ce qui provoqua un hurlement du blessé. Qu’est-ce que tu fabriquais ici ?
De sa main valide, Lazare Ledoyen tendit l’enveloppe. Il n’avait pas envie de tergiverser. Il s’était bien attendu à être secoué, mais le type devant lui le regardait avec des yeux morts. Aucune pitié n’était à attendre.
– J’ai récupéré ça ! Des résultats d’analyses ! Ça ne devait pas se savoir ! Je vous jure que c’est la vérité !
Adam ouvrit à son tour l’enveloppe et en examina le contenu. Son commanditaire serait sans doute heureux de récupérer ça.
– C’est comment ton nom ?
– Ledoyen… Lazare Ledoyen.
– Lazare ? Mais c’est génial ça ! Comme Lazare ressuscité par le Christ ! Par contre, pour ton patron, c’est « cuit »… Tu noteras la touche d’humour ? Remarque, il s’en fout, il sert de hamburger aux poissons de la baie…
Les deux rabatteurs s’étaient approchés. Le blond fit signe au premier, et récupéra la machette glissée dans sa ceinture.
– Tu réalises un peu ? poursuivit-il. Toi, c’est Lazare, moi, je suis Adam. Nous sommes en pleine Bible. Je suis sûr que parmi les deux types devant nous, il y a un Jésus. Nous allons donc avoir une discussion très spirituelle, très… religieuse.
Il agita la machette dans l’air, faisant siffler la lame. Lazare le regarda, épouvanté. Une blessure, sur l’île, ça guérirait. Ça guérissait toujours. Mais la machette, ce n’était pas prévu. Il tenta de reculer en poussant sur ses fesses, conscient de l’inutilité de son geste.
– Lazare, mon ami, j’ai un problème. Cette enveloppe, c’est bien. Je constate que tu me l’as donnée rapidement, c’est sans doute tant mieux pour toi, mais quelque chose m’ennuie… Tu vois, quand je t’ai dit que ton patron était mort grillé, tu n’as pas réagi d’un poil. Je veux bien croire que les nouvelles aillent vite, mais là je dirais que tu t’y attendais… je me trompe ? Je vais te poser quelques questions, et si tu réponds correctement, je te laisserai la vie sauve. D’abord, tu es bien sûr qu’il n’y avait que cette enveloppe, n’est-ce pas ?
Ledoyen hocha vigoureusement la tête.
– Tu sais ce qu’elle contient ?
– Il s’agit d’analyses chimiques. Pour vérifier la nature du sol de l’île.
– Ça ne te choque pas que ton patron ait fait fermer un établissement florissant, simplement pour quelques cailloux ? Et, tiens, maintenant que ton bien-aimé patron est mort, qui va hériter de l’île ?
– Je ne sais pas, ce n’est pas mon problème…
La phrase se termina dans un hurlement de souffrance. Adam venait de lui planter la machette dans la cheville. La lame affûtée trancha net le pied, qui se détacha en roulant dans l’herbe.
– Merde ! Pourquoi ? Vous m’avez dit que j’aurais la vie sauve !
– C’est juste un petit avant-goût de ce qui t’attend si jamais tu venais à me mentir. J’ai horreur qu’on me mente, Lazare. On va causer, et surtout, ne t’avise pas de me prendre pour un demeuré. Il y a quelque chose de louche là-dedans, et je veux connaître la vérité.
– Merde ! Je suis en train de me vider ! Je vais mourir ! Je ne sais rien d’autre, rien ! Appelez les secours !
– Si tu ne sais rien, je n’ai plus besoin de toi.
Il s’avéra que Lazare Ledoyen ne savait effectivement pas grand-chose. Quand la machette décrivit une courbe pour venir se planter en plein milieu du front, interrompant net les hurlements du gros homme, Adam estima qu’il en avait tiré tout ce qu’il pouvait. Lazare bascula en arrière, la machette grotesquement plantée dans le crâne. Le tueur se tourna vers ses deux acolytes demeurés impassibles.
– Découpez-moi ça et foutez-le à la mer. Qu’il aille rejoindre son patron. Et débarrassez-moi de sa bagnole, qu’on ne la retrouve plus.
 
Il s’éloigna, remontant le sentier en direction de sa Jeep. Un coup de fil à passer, et il pourrait songer à rentrer chez lui. Ce que ferait son employeur de ces analyses ne le concernait plus, de même qu’il ne se préoccupait pas de ce qui se passerait ensuite sur l’île.
 
 
Ce qu’il ignorait, et donc ce que son employeur ignorerait, c’est qu’une autre enveloppe, rigoureusement identique en apparence, mais ne donnant pas les mêmes résultats, était déjà à l’abri. Et que la succession du maître de l’île était prévue de très longue date. Calculée même. Ce n’était qu’une question de temps. Quelques mois qui allaient s’écouler…
L’histoire pouvait commencer.



PREMIÈRE PARTIE

1
La sonnerie du radioréveil la tira des songes où elle se trouvait enfouie, lui arrachant une grimace de lassitude. Sa main gauche partit à tâtons à la recherche de l’interrupteur de la lampe de chevet, le trouva, déclenchant une lumière qui, sans être trop crue, la fit grogner et enfoncer sa tête dans l’oreiller.
Cinq heures.
Elle resta cinq minutes sous les draps, se fit violence avant de sortir les deux jambes de la couette, provoquant au passage un miaulement de contrariété de son chat étalé de tout son long à ses pieds.
– Désolée Shere Khan ! dit-elle à la boule de poils rouquins qui protestait. Si t’arrêtais de venir squatter mon lit aussi…
Le chat lui tourna délibérément le dos. Pieds nus, elle frissonna à cause de la différence de température que ne parvenait pas à atténuer sa courte nuisette, se traîna jusqu’à l’armoire, en explora le contenu d’un œil torve avant de se décider sur ce qu’elle allait porter. À travers les lamelles métalliques disjointes des volets pointait une aube grisâtre, chargée de vent et de pluie fine qui n’incitait pas à s’habiller de façon printanière, même si le mois d’avril était entamé. Tout juste si elle entendit le speaker à la radio annonçant une amélioration de la météo au cours de la journée. Elle pénétra dans la salle de bains, glissa sous la douche, volontairement plus chaude qu’il ne fallait, et se laissa aller sous le jet massant. Elle se sécha vigoureusement pour activer la circulation dans ses membres encore endormis, s’apprêta et gagna le coin cuisine. Petit déjeuner rapide. Shere Khan passa le museau dans la pièce pour vérifier s’il n’y avait rien pour lui, et décida qu’il pouvait retourner se coucher.
– Gros fainéant, lui lança-t-elle. Il y a des fois où je t’envie !
Retour à la salle de bains pour rectifier sa coiffure, une longue masse de cheveux que la coutume qualifiait de blonds vénitiens, qu’elle avait toutes les peines du monde à coiffer – et à couper – et qui, présentement, lui descendait jusqu’aux omoplates. Le miroir au-dessus du lavabo lui renvoya son reflet pendant qu’elle optait pour un maquillage discret, un visage qu’elle trouvait un peu rond, aux pommettes discrètement saillantes soulignant des yeux en amande couleur café clair, la bouche légèrement boudeuse. Elle aurait aimé avoir quelques centimètres de plus et ne pas devoir se contenter de son mètre soixante-cinq, et avoir l’air plus âgée que ce qu’on lui donnait généralement, là où certaines de ses collègues faisaient tout pour paraître dix ans de moins. Elle se tira la langue en murmurant à son reflet : « Tu as vingt-neuf ans, ma vieille ! » Sauf qu’il était parfois désagréable d’être prise pour une stagiaire lorsqu’on était titulaire d’un diplôme d’infirmière.
Elle était prête à partir. Après une dernière caresse à son chat, elle claqua la porte de son petit quarante-deux mètres carrés du quinzième arrondissement de Paris, descendit les trois étages à pied. La glace du hall d’entrée la fit s’arrêter un instant pour ajuster son blouson et ouvrir son parapluie avant d’affronter le mauvais temps. Était-elle jolie ? Difficile de répondre à cette question en étant objective. Sa mère ne cessait de le lui répéter, mais c’était sa mère. Paul lui avait dit qu’elle avait la plus belle paire de fesses du monde et qu’il était fou de sa poitrine, cela n’avait pas empêché ce connard de la tromper avec une de ses ex, et lorsqu’il était revenu, l’air misérable, elle l’avait jeté comme un vieux mouchoir. Il n’avait eu que ce qu’il méritait.
En face de son immeuble, la seule animation venait de l’épicerie de quartier, tenue par un Marocain que tout le monde connaissait sous le nom de Rachid. Il était sur le pas de la porte, vêtu de sa blouse de travail bleu délavé rapiécée de partout, son mégot coincé entre les dents et qui avec le temps avait fait jaunir sa moustache. Toujours le premier levé et le dernier couché. Il salua sa voisine en agitant la main tenant le mégot, propulsant un nuage de cendres tout autour de lui.
– Bonne journée mam’selle Cardelle ! zézaya-t-il d’une bouche presque édentée. Ce n’est pas le beau temps, hein ?
– Non, monsieur Rachid, on ne peut pas dire ça…
Elle s’éloigna d’un pas rapide pour couper court au flot de paroles qui allait immanquablement suivre. Elle détestait être en retard. Rue de la Convention, rue Lecourbe, rue Leblanc. La masse de verre et de béton gris de l’hôpital européen Georges-Pompidou se dressait, imposante et presque inquiétante face au parc André-Citroën où elle venait régulièrement faire son jogging. Pour le moment, le ballon était ancré au sol, et attendait les neuf heures que d’hypothétiques courageux en cette pluvieuse matinée parisienne aient envie de voir la capitale d’en haut. Elle leva la tête en fronçant les sourcils. Pas sûr qu’on puisse voir quoi que ce soit sous les nuages bas. Elle pénétra dans le bâtiment dont elle avait cessé de se faire la réflexion qu’il tenait presque plus d’un centre commercial que d’un centre hospitalier avec ses immenses panneaux de verre, traversa les couloirs déserts à cette heure matinale et gagna son vestiaire pour se changer.
L’heure de la relève. Ses collègues de nuit attendaient l’équipe du matin, la fatigue se lisant sur les traits tirés. La nuit n’avait pas été de tout repos.
– Des soucis, les filles ? demanda-t-elle.
Brigitte, sa collègue, avait l’air d’en avoir gros sur le cœur.
– C’est madame Lefèvre, répondit-elle. (Et, poursuivant en réponse à la question muette :) Cette nuit, vers une heure du mat’, au moment de la tournée.
Elle se laissa aller sur une des chaises du local infirmier, démoralisée.
– Non, pas Marthe ! Quand je pense qu’hier matin elle blaguait avec nous en parlant de la foire du Trône ! Elle nous disait qu’elle nous emmènerait faire un tour de manège !
– Oui, eh bien, c’était son dernier tour à elle cette nuit, la pauvre vieille… Je l’ai trouvée comme ça, dans son lit. Elle s’était juste plainte hier soir, mais rien de bien sérieux.
Marthe Lefèvre, c’était un peu la mascotte du service. Une vieille dame qui semblait avoir survécu à toutes les misères. Deux fois veuve. Ses trois enfants décédés. Survivante du dernier conflit mondial, mais aussi de deux cancers, un du sein, un autre de l’utérus. Le dernier, digestif, avait eu raison d’elle. Jusqu’au bout, elle s’était montrée digne, malgré la déchéance, malgré la souffrance et les doses sans cesse croissantes de morphiniques qui la rendaient somnolente. Dans ses moments de lucidité et de répit, elle appelait toujours une des infirmières pour lui demander de lui passer sa petite trousse de toilette qui fleurait bon le siècle passé, pour « faire sa coquette », disait-elle. Et elle se mettait un peu de rouge sur ses lèvres trop pâles. Elle allait manquer à tout le service d’hépato-gastro-entérologie. Elle avait cette amusante manie d’appeler le personnel par son prénom et son nom accolés, dans une habitude un peu bourgeoise et vieille France. « Bonjour, Ève Cardelle ! » aurait-elle dû lui dire ce matin. Sauf que son lit était désormais vide, pour accueillir un nouveau patient. Et Ève, qui était un peu sa préférée, se rendit compte que la journée allait être longue et triste.
Par un curieux enchaînement macabre, elle savait que dans les services de patients « lourds » comme celui où elle travaillait, l’oncologie, le décès de l’un d’entre eux appelait souvent la dégradation de plusieurs autres. Une loi des séries que rien de médical ne justifiait, mais qui se vérifiait trop souvent. Ce matin-là, l’état de trois de ses patients s’aggrava subitement, et l’un d’entre eux fut transporté en service de réanimation. Ève traîna les pieds pour avancer, toujours en proie à un mal de tête qu’elle n’arrivait pas à faire passer, et elle fut soulagée de voir sa série de matinées s’achever.


2
Ève n’avait pas prévu d’aller voir sa mère avant quelques jours. Elle avait besoin de faire des courses, son réfrigérateur criait famine, et son chat risquait de ne plus rien avoir à manger, mais le décès de la vieille femme l’avait émue plus qu’elle voulait se l’avouer. Marthe Lefèvre était un mélange de ce qu’était sa mère et ce qu’avait été sa grand-mère, et elle voulait se rassurer en passant voir si tout allait bien. Elle fut surprise quand elle entendit le message de sa mère sur son portable alors qu’elle quittait le centre hospitalier avec ce lancinant mal de tête décidé à lui pourrir la vie. « Ma chérie, disait-elle, est-ce que ça t’ennuierait de passer au pressing pour récupérer la couette que j’ai fait porter la semaine dernière ? Mon petit voisin n’est pas là et je ne pourrais jamais la prendre, elle est trop lourde. Je ne sais pas d’ailleurs pourquoi je la garde, je n’arrive pas à dormir avec, ça me pèse trop sur les pieds et après j’ai l’impression d’étouffer, mais tu sais bien que ton père tenait à cette couette… »
Ève poussa un soupir de dépit. Elle avait beau être habituée, la logorrhée interminable de sa mère finissait toujours par la dépasser. Maman, bon sang ! pensa Ève en décidant de couper court. Mais la fin du laïus lui fit suspendre son geste : « Ah oui, j’oubliais, tu as reçu un courrier d’un cabinet d’avocats… ou de notaires, peu importe. Je pense qu’ils n’avaient pas ton adresse pour te l’envoyer. Et ça ne vient pas de France. Rappelle-moi ma chérie. Je t’embrasse. » Elle fronça les sourcils. Un courrier de notaire ? De quoi pouvait-il bien s’agir ? Elle étouffa un bâillement, repassa par son appartement pour récupérer son casque intégral avant de gagner le parking souterrain à deux pas de chez elle. Sa seule folie s’y trouvait, soigneusement garée, une Yamaha Raider S d’un beau rouge pompier, trouvée d’occasion à prix d’or grâce à un ami motard. Sa mère détestait l’engin, mais n’aurait jamais pu faire entendre raison à sa fille unique lorsqu’il s’agissait de deux-roues. Oubliant sa fatigue, Ève Cardelle démarra la moto, rejoignit le périphérique éternellement bondé et fila en direction de la Seine-Saint-Denis.
Madame Cardelle habitait une maison à deux pas de la mairie des Lilas, un de ces petits pavillons typiques de banlieue parisienne des années 1950. Ils laissaient peu à peu place à des immeubles ultramodernes qualifiés de basse consommation, proliférant aux dépens du moindre espace vert. C’était une jolie demeure étroite à un étage, aux antiques volets métalliques peints en bleu vif, tout comme la grille d’accès donnant sur une courette où sa mère entretenait jalousement une poignée de rosiers séculaires. Ève fit un crochet chez le teinturier, récupéra la housse de couette et vint ranger la moto dans la petite cour attenante. Au fond, un garage abritait encore la carcasse rouillée de la vénérable Renault 20 de feu son père, et sa peinture qu’elle ne supportait pas étant petite, un vert pâle métallisé du plus mauvais effet. Mais Cardelle père tenait à cette voiture comme à la prunelle de ses yeux. Seule sa disparition avait stoppé le parfait entretien du véhicule d’un autre âge qui ne passait pas une semaine sans shampooing.
Francine Cardelle avait entendu le bruit du moteur. Elle ouvrit la porte d’entrée avant même que la jeune femme n’ait fini de retirer son casque, et, si elle jeta un œil critique en direction de la moto, elle ne fit aucun commentaire. Ève détacha le sac contenant la couette et gravit les quelques marches qui montaient jusqu’au perron.
– Merci d’être venue, lui dit Francine.
Ève se pencha pour embrasser sa mère. C’était une femme menue, toute sèche, qu’on avait presque peur de casser, le visage pointu aux pommettes saillantes dont la jeune femme avait hérité. Ses cheveux, prématurément blanchis, coupés court et légèrement frisés, étaient toujours impeccablement coiffés. Elle se faisait un point d’honneur à passer chez son coiffeur une fois par mois, et elle y retrouvait une partie de ses amies dans ce qu’Ève avait coutume d’appeler « le club arsenic et vieilles dentelles ». Ève lui trouvait un air de vague ressemblance avec l’actrice française Suzanne Flon.
– Voilà ta couette maman, répondit sa fille. Mais tu devrais vraiment la ranger au fond d’un placard une bonne fois pour toutes.
– Ton père…, commença-t-elle.
– Maman, coupa Ève, je ne te parle pas de la jeter, simplement de la ranger, OK ?
Cardelle mère préféra changer de sujet.
– Ta journée a été bonne ? Tu as une petite mine ma chérie.
– Ce n’est rien, juste un mal de tête un peu rémanent, mais ça devrait passer.
– C’est peut-être le foie, fit Francine, sentencieuse. Crois-moi, tu peux avoir pas mal de soucis avec ton foie. Tiens d’ailleurs, madame Richert, tu te souviens ? Elle avait souvent mal à la tête, eh bien, son docteur lui a dit que c’était le foie et elle avait des cailloux !
– Génial ! Je vais proposer à mon patron d’embaucher ta voisine, elle pourra guérir un ou deux de nos cancers en oncologie.
– Ne te moque pas !
– Maman, d’abord ce ne sont pas des « cailloux », ensuite ce n’est pas le foie, mais la vésicule et on parle de lithiase et de cholécystite, d’accord ? Quant au rapport avec tes maux de tête, excuse-moi, mais si c’était si simple, depuis le temps on le saurait, tu ne crois pas ?
– Oh, tu sais, moi ce que j’en dis, avec tous tes termes techniques…
Ève pénétra plus en avant dans la petite maison aux sols en mosaïque sentant bon le savon de Marseille. Le temps s’était arrêté depuis longtemps entre ces quatre murs, bien avant le décès de son père douze ans plus tôt. Les grands-parents de la jeune femme y avaient vécu, puis leur fils Robert y avait emménagé avec son épouse, et Ève imaginait mal encore aujourd’hui comment deux couples avaient pu vivre ensemble dans aussi peu d’espace. Pratiquement rien n’avait bougé, même si à force de persuasion elle avait su faire accepter quelques changements homéopathiques. Sa plus belle victoire restait la disparition de la cuisine en formica au profit d’une plus moderne, qu’elle avait fait livrer et monter, et qui venait de chez Ikea. Il faudrait encore un peu plus de temps pour s’attaquer au salon et à la chambre à coucher, mais il y avait au moins une pièce qui ne sentait plus le vieillot. « Qu’est-ce que tu veux que je change à mon âge ? protestait sa mère. Et puis je suis toute seule. » Robert Cardelle avait dix ans de plus qu’elle. Un homme aussi fort qu’elle semblait frêle, mais comme la fable du chêne et du roseau, c’était le chêne qui s’était rompu. Infarctus massif. Il était en train de tailler le rosier grimpant le long de la façade, en haut de son escabeau, et son épouse l’avait entendu crier comme un appel à l’aide. Le temps qu’elle sorte, il était au sol. Le temps qu’il tombe, il était mort. Dix ans déjà. Bien qu’Ève se refuse à l’admettre, sa destinée professionnelle était en partie liée à la disparition de cet homme qu’elle avait cru indestructible, qui se rasait encore au couteau, sentait bon l’après-rasage et adorait jouer au monstre aux chatouilles avec sa fille unique, une gamine que le couple avait eue sur le tard et avec de multiples complications qui avaient rendu Francine Cardelle stérile par la suite.
Elle s’installa dans la cuisine, déclinant l’offre d’un café et préférant se servir un verre de jus de pommes – le seul autorisé chez les Cardelle, allez savoir pourquoi. Tandis qu’elle écoutait d’une oreille distraite les histoires de sa mère, Ève s’empara de la lettre. Elle avait probablement omis de signaler son changement d’adresse à certains organismes, où alors elle figurait toujours chez ses parents, domicile qu’elle avait pourtant quitté depuis bien longtemps. C’était une simple enveloppe dont le cachet émanait de Zurich, adressée à mademoiselle Ève Cardelle – suivi du lieu de résidence de sa mère. Sur le verso figurait un tampon indiquant le nom d’un cabinet de notaires. D’un index nerveux, elle déchira l’enveloppe pour en sortir une lettre pliée en trois, admira la qualité du papier filigrané, l’ouvrit. De l’autre côté de la table, Francine Cardelle la regardait faire avec des yeux intéressés.
– Je me demande bien qui peut t’envoyer ce courrier, dit-elle sur un ton qui appelait une réponse.
– Ça vient de Suisse, signala Ève. Je ne connais personne là-bas.
La lettre était dactylographiée et se révélait laconique. Elle était datée de la semaine passée.
Zurich, le 16 mars,

Mademoiselle,
Nous, maîtres Stephan Zubler et Erich Vogel, du cabinet Zubler, Waeber et Vogel, sommes présentement chargés du règlement de la succession de monsieur Charles Bonaparte Cardel, décédé le… sans héritier direct, et désignant comme unique héritière mademoiselle Ève Cardelle, née le…, demeurant aux Lilas, département de Seine-Saint-Denis, en France, à charge pour nous de nous assurer de l’identité réelle de l’héritière susnommée sous peine de rendre caduque l’ouverture du testament comme l’a expressément indiqué le défunt.
En conséquence, nous vous prions dès réception de ce courrier de bien vouloir prendre contact avec le cabinet afin de régler les modalités d’une rencontre dans nos locaux. Si toutefois un empêchement vous mettait dans l’impossibilité de vous présenter, nous vous prions également de bien vouloir nous en informer dans les plus brefs délais.

Suivait une série de numéros de téléphone, tous à l’évidence suisses.
Ève relut le courrier, cette fois à haute voix à l’attention de sa mère, et lorsqu’elle prononça le nom du défunt, Francine Cardelle ne put s’empêcher de pousser un cri de surprise.
– Tu as dit : « Charles Cardelle » ?
– C’est ce qui est noté… sauf que son nom est orthographié avec un seul « L » et pas deux « L » et « E ».
– Ce n’est pas possible ! L’oncle Charles ?
Elle attrapa la missive des mains de sa fille pour la lire à son tour.
– Mon Dieu, dit-elle. L’oncle Charles ! Je n’arrive pas à y croire !
Ève lui reprit la lettre des mains, la replia dans son enveloppe.
– Et si tu me parlais un peu de cet oncle Charles, maman ?
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Charles Bonaparte Cardelle était ce qu’il est coutume d’appeler un excentrique, et le fait d’avoir fait modifier son nom en Cardel était la moindre de ses extravagances. Le troisième d’une famille de quatre enfants dont l’aîné, Maurice, avait été le grand-père d’Ève. Avaient suivi Hélène, Charles, et enfin Victoire, décédée à l’âge de six ans d’un accident de circulation – renversée par un camion de charbon. Charles s’était retrouvé le « petit dernier », position qu’il avait dès son plus jeune âge trouvée déplaisante et étouffante. Sa mère n’avait de cesse de le couver, elle qui s’en voulait de n’avoir su protéger sa plus jeune fille de deux ans la benjamine. Le jeune garçon avait commencé à se rebeller, et là où il n’y avait qu’éloges pour les deux aînés, les réprimandes ne tardèrent pas à pleuvoir. Plusieurs fois, ce furent les gendarmes qui le ramenèrent à la maison d’où il s’était enfui, le scénario se reproduisant alors que, de guerre lasse, Cardelle père avait confié son rejeton à un internat religieux. Les menaces, les brimades, les coups même, ne lui faisaient pas peur. Le jeune Charles ne rêvait que d’aventures. À seize ans, il s’échappa une nouvelle fois, quitta la capitale par ses propres moyens pour courir jusqu’au Havre et embarqua à bord d’un navire marchand dont le capitaine n’était pas très regardant sur l’origine de ses marins. Sa famille le crut mort alors qu’il voguait en direction de l’Afrique et de l’Asie. Il resta de longues années en mer, se forgea une réputation de bagarreur, récoltant quelques cicatrices ornant sa gueule d’ange. Il se livra à tous les trafics, même les plus inavouables, opium, ivoire, pierres précieuses. Il tâta de la prison dans des contrées reculées d’où il parvint à s’évader. Tout cela, il le raconta plus tard devant sa famille bouleversée de le voir débarquer après quinze ans d’absence, et outrée devant la description de ses excès. Mais Charles Bonaparte n’en avait cure. Il avait amassé un joli pactole qui allait lui servir à spéculer. Le fait de ne jamais avoir fait d’études ne l’arrêtait pas : il semblait avoir un don véritable pour les affaires. De correcte, sa fortune devint énorme. À Paris, où il séjournait, il s’afficha avec des femmes bien plus jeunes que lui, fréquenta les bordels, allant jusqu’à en tenir deux – le tout-Paris souterrain avait entendu parler de monsieur Charles –, finit par s’attirer les foudres de la préfecture ainsi que celles de sa famille directe. Menacé d’expulsion et d’être déshérité, il entreprit en sous-main de racheter la société qui employait son père pour, aussitôt devenu propriétaire, mettre la clé sous la porte et laisser les employés sur le trottoir. À ce moment, il quitta définitivement la France, d’abord pour la Suisse puis l’Amérique, et enfin, d’après ce que croyait savoir Francine Cardelle, pour une île dont il s’était rendu propriétaire quelques années auparavant et où il jouait volontiers les seigneurs de la flibuste. C’était sans doute à cette époque qu’il avait modifié son nom de famille.
Ève ne se souvenait pas d’avoir entendu parler de cet oncle, parce que la famille avait fait une croix dessus depuis longtemps. Il était interdit d’évoquer celui qui avait été la cause de la ruine de son propre père. Maurice Cardelle avait retracé le parcours de l’homme à son épouse en lui demandant la plus grande discrétion. Lui-même ne l’avait jamais vu, et s’était gardé d’évoquer la vague d’admiration qu’il avait ressentie devant ses aventures un peu hors du temps, comme tous les gamins de son âge.
C’était donc de ce mystérieux personnage dont il était question. Il devait approcher les quatre-vingts ans. La lettre n’indiquait ni la date ni la cause de son décès. Ève se sentit désarçonnée devant ce soudain héritage tombé du ciel. Sans la présence de sa mère, elle aurait cru à une mauvaise blague, peut-être remisé la lettre dans un coin de son salon, fini par l’oublier et la retrouver bien des années plus tard, à un moment où elle aurait décidé de ranger un peu son appartement, ce qu’elle ne faisait jamais. Elle retourna le papier filigrané entre ses doigts, hésitant sur la marche à suivre.
– Bon, concrètement, je fais quoi à ton avis ?
– Que veux-tu que je te dise… c’est tellement inattendu. Un héritage… tu ne le connaissais même pas.
– Toi non plus maman. J’imagine que si je me retrouve sur le papier, c’est que cet oncle d’Amérique n’avait ni femme ni enfants.
– Ça m’étonne, renifla Francine. Il a dû laisser pas mal de bâtards illégitimes dans tous les coins en tout cas !
– Bon, j’appelle !
Ève sortit son iPhone et composa le numéro de téléphone inscrit en bas de la missive. Après quelques sonneries, elle eut droit à une mélodie d’attente et constata avec humour que les notaires avaient choisi le « Guillaume Tell » de Rossini, entrecoupé d’un message laconique en français et en allemand invitant à bien vouloir patienter. Finalement, au bout de quelques minutes, et alors qu’elle s’apprêtait à raccrocher, une voix féminine teintée d’un petit accent l’interpella enfin :
– Cabinet Zubler, Waeber et Vogel, bonjour, que puis-je faire pour vous ?
– Bonjour, madame. Mon nom est Ève Cardelle. J’appelle suite à un courrier…
– Oh, je vois ! Veuillez ne pas quitter, mademoiselle Cardelle, je vous mets tout de suite en relation avec maître Vogel.
Elle eut droit une nouvelle fois à l’interlude musical. Ève avait mis le haut-parleur pour faire profiter sa mère de la conversation, et celle-ci n’en perdit pas une bribe. L’attente fut cette fois beaucoup plus courte et une voix d’homme, légère, presque juvénile, reprit la ligne :
– Fräulein Cardelle ? Mademoiselle Cardelle ? Bonjour, je suis maître Vogel. Je vous remercie d’avoir pris de votre temps pour prendre contact avec nous.
– C’est au sujet du courrier concernant la succession de Charles Cardel…
– Tout à fait mademoiselle, Charles Bonaparte Cardel, dont vous êtes de fait l’exécutrice testamentaire.
– J’avoue ne pas très bien comprendre, je ne connaissais pas ce monsieur… mon grand-oncle.
– Avant de poursuivre plus en avant, mademoiselle, j’aimerais juste vous demander si vous accepteriez de répondre à quelques questions de principe. Rien de bien compliqué. Il s’agit juste d’une assurance.
Ève regarda sa mère, surprise. Haussa les épaules.
– Allez-y, posez-moi vos questions.
– Tout d’abord, j’ai besoin de connaître vos nom et prénom, date et lieu de naissance exacts.
– Ève Béatrice Élisabeth Cardelle, née le 8 mars 1986 à la maternité des Lilas, en Seine-Saint-Denis.
– Exact, ajouta Vogel en provoquant un sursaut de la part de la jeune femme. Prénom et nom de votre père et de votre mère ?
– Robert et Francine Cardelle…
– Votre adresse et celle de votre mère s’il vous plaît ?
Ève s’arrêta un instant. Au lieu de répondre directement, posa à son tour une question, sans chercher à masquer l’exaspération qui pointait dans sa voix :
– Je pourrais savoir à quoi riment toutes ces questions ? Surtout par téléphone, alors que j’imagine que nous devrons nous rencontrer ?
– Vous avez parfaitement raison, mademoiselle Cardelle, ces quelques questions préliminaires sont là pour nous assurer de votre identité théorique, et il s’agit d’une demande du défunt à laquelle nous ne pouvons nous soustraire.
– Mon grand-oncle vous avait demandé ça ? Mais je ne le connais pas !
– Monsieur Cardel était quelqu’un, disons, de… particulier. Il avait ses principes. Nous vous expliquerons tout en détail à l’étude dès que vous aurez la possibilité de vous y rendre. J’ajouterai qu’il est important que nous nous rencontrions dans les plus brefs délais.
– Vous voulez dire… en Suisse ? Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?
– Monsieur Charles Bonaparte Cardel est décédé en étant célibataire, sans enfants, sans aucun héritier direct. Il a fait de vous, son unique parente, l’héritière de tous ses biens mobiliers et immobiliers dont je ne souhaiterais pas détailler l’inventaire par téléphone.
– Je comprends tout à fait, maître Vogel, mais il se trouve que j’ai un métier moi aussi, que je ne peux pas m’absenter aussi facilement et qu’il me faut pouvoir me retourner. Je n’ai pas de billet d’avion non plus.
– Tout peut être fait dans la journée, l’assura Vogel, ce qui ne devrait pas prendre trop de votre temps. Quant à votre travail… si vous me le permettez, je pense qu’après avoir pris connaissance du testament de votre oncle…
– Grand-oncle, corrigea machinalement Ève.
– … si vous voulez… votre grand-oncle, disais-je, je pense que votre métier ne devrait plus trop être un souci majeur pour vous. À très bientôt donc, mademoiselle Cardelle. Appelez-moi dès votre arrivée à Zurich.
Il raccrocha avant qu’Ève n’ait pu ajouter la moindre remarque. La jeune femme regarda sa mère qui paraissait encore sous le choc.
– Eh bien ! Quelle histoire !
– Non, mais, tu as vu comment il m’a presque raccroché au nez ! remarqua Ève. Et c’est quoi ces manières de me dire que mon métier n’aura plus d’importance ? J’ai bien envie de tout laisser tomber et qu’ils aillent se faire voir ! En plus rien ne me dit qu’il ne s’agit pas d’un héritage pourri et d’une montagne de dettes ! Tu m’as dit toi-même que c’était quelqu’un de pas très clair.
– C’est ce que ton père m’a toujours raconté en tout cas ! affirma Francine Cardelle. Tu imagines ? Il a poussé son propre père à la ruine !
– Bref, tout ça pour me dire que j’ai pas mal de canards boiteux dans mes racines ! Ou alors ce grand homme a été pris de remords et au moment de mourir s’est souvenu qu’il avait une petite-nièce vivant chichement dans un deux pièces et sa vieille mère dans une bicoque des Lilas ! Ça sent l’arnaque à plein nez !
Ève tapota sur l’écran du smartphone.
– Qu’est-ce que tu fais ? demanda sa mère.
Elle leva l’index pour lui demander quelques instants, pianota encore sur le clavier digital, se rejeta en arrière en rabattant une mèche de ses cheveux qui lui tombait sur les yeux.
– Bon, je suis sûre d’une chose : le cabinet existe bien et l’adresse est la bonne. Et pour aller jusqu’à Zurich en voiture le plus rapide c’est par l’A6 et l’A36 et il faut au moins six heures.
– Tu n’as pas de voiture, objecta Francine.
– Non, mais j’ai la moto.
Avant que sa mère ne se récrie, elle poursuivit :
– De toute façon, quel que soit le moyen, je ne peux pas faire ça dans la journée, ça sera trop court. Il me faut au moins deux jours… (elle grimaça :) je n’avais pas réellement prévu une virée en Suisse pour le week-end, mais bon.
– Tu vas y aller ?
Ève se leva. Sa décision était prise.
– Je vais rentrer, maman. Voir sur Internet si je ne peux pas me dégotter un billet TGV pour Zurich. Ça va me coûter bonbon, mais qui sait ? Tonton Charles me remboursera bien cette dépense !
– Tu veux que je t’avance un peu ? proposa sa mère. Éventuellement je pourrais venir avec toi.
– Non, tu ne vas pas quitter ta maison pour un aller et retour à Zurich, ça va te fatiguer. Ne t’inquiète pas, la Suisse est un pays civilisé, il ne m’arrivera rien !
Après une dernière embrassade, Ève quitta sa mère, enfourcha sa Raider et repartit en direction du quinzième. Elle était préoccupée, aussi ne remarqua-t-elle pas la BMW noire stationnée à quelques mètres, et ses deux hommes à bord qui la regardèrent s’éloigner. Celui qui occupait le fauteuil passager prit son téléphone et composa un numéro pendant que le conducteur repliait un appareil d’écoute composé d’une petite parabole et d’un micro relié à un casque.
– Elle vient de partir, monsieur. Elle quitte le domicile de sa mère à l’instant… Non, monsieur, il n’y a aucun moyen de vérifier si elle a un quelconque document… Oui, Zurich. Je pense que c’est le cabinet de notaires… Voulez-vous qu’on l’intercepte ? Et que fait-on pour la mère ?… C’est entendu, monsieur, une simple surveillance. J’ai bien compris, vous envoyez quelqu’un. Bien, monsieur.
L’homme coupa la communication.
– Ils envoient « qui tu sais ».
Le conducteur fit la grimace.
– Ici, à Paris ? Je croyais qu’il était sur l’île ?
– Faut croire qu’on l’a rapatrié… Je ne donne pas cher de la peau de la donzelle s’il tombe sur elle dans son appartement.
– Et nous ?
– On se contente de surveiller la mère pour l’instant. Petit travail relax.
Et pour ponctuer ses dires, il s’autorisa une cigarette.
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De retour dans son appartement, Ève ne prit pas la peine de chercher un billet de train. En dernière minute, elle n’était pas sûre de trouver une disponibilité, et il y avait de fortes probabilités pour que le voyage lui coûte cher. Elle n’avait dit cela que pour rassurer sa mère, mais aucune des deux femmes n’était dupe : Ève allait prendre la moto et Francine le savait. Elle allait devoir décommander sa soirée et sa copine Nathalie ne serait pas enchantée, d’autant qu’elle comptait lui présenter quelqu’un. Le meilleur ami de son mari, avait-elle ajouté d’un air mystérieux, célibataire et disponible. Ève se méfiait des talents de marieuse de son amie. C’était elle qui lui avait fait rencontrer son ex, celui qui dégoulinait d’amour tout en la trompant allègrement.
Son amie ne répondit pas à son appel. Ève hésita, renonça à lui dire la vérité au sujet de son départ pour Zurich, prétexta qu’elle était souffrante. Moins de personnes comme Nathalie seraient au courant et plus le secret de cet héritage serait préservé. Sous le regard intéressé du chat, elle sortit quelques affaires qu’elle empila dans un petit sac et vérifia ses papiers. Zut ! pensa-t-elle. J’ai oublié la bouffe pour Shere Khan ! Elle demanderait à son voisin Rachid de s’en occuper en partant. Elle acheva d’imprimer sa réservation pour l’hôtel. Le Senator qu’elle avait choisi présentait entre autres avantages d’être assez central, à deux pas de la Limmat, sur les berges de laquelle l’office notarial se trouvait, et le prix des chambres restait raisonnable pour son budget. Avant de quitter l’appartement, elle se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de ne partir que le lendemain. Elle venait de finir une journée de travail éprouvante et aurait mérité de se reposer un peu. Cette histoire d’héritage la titillait bien plus qu’elle ne l’aurait pensé finalement. Après un petit gratouillis sur la tête du matou, lui promettant de revenir vite, elle verrouilla l’issue et déposa le trousseau chez l’épicier en face.
– T’inquiète pas mam’selle Cardelle, j’irai donner à ton chat ce soir.
– Merci Rachid, vous êtes gentil. Je ne serai pas absente longtemps.
L’épicier marocain haussa les épaules.
– Tu fais comme tu veux, ne t’inquiète pas pour ça !
Son sac sur le dos, Ève regagna le parking et récupéra la moto qui avait à peine eu le temps de refroidir. Il faudrait qu’elle refasse le plein en cours de route. Elle mit les gaz, gagna le boulevard périphérique puis prit l’autoroute A6. Un peu plus de six heures de route. Elle dormirait bien ce soir. Comme toujours, la traversée de Paris en direction de l’A6 était très ralentie en raison des nombreux embouteillages et ce n’était pas mieux une fois arrivé sur l’autoroute. Elle dut slalomer entre les véhicules, avançant au pas pour se frayer un chemin. À partir d’Évry, elle put prendre ses aises et accélérer, la circulation se fluidifiant au fur et à mesure qu’elle s’éloignait de la capitale. Si bien qu’elle atteignit Beaune sans trop de retard sur l’horaire qu’elle s’était fixé, profitant pour faire une halte et s’offrir un café à un distributeur de station-service. À ses côtés, une bande de jeunes Italiens qui ne devaient pas avoir dépassé son âge discutaient et riaient bruyamment en buvant du coca, assis à même le trottoir de la boutique. Leur ton baissa aussitôt lorsqu’Ève coupa le contact de la Yamaha, descendit de la moto en retirant son casque, libérant ses cheveux blonds. Elle sentit plutôt qu’elle vit les regards appréciateurs sur sa silhouette, la demi-douzaine de paires d’yeux rivés sous la ceinture de son jean qu’elle avait peut-être choisi un poil trop moulant. Mais elle adorait l’effet qu’elle produisait. Tout en buvant son café, elle décida d’appeler sa mère pour la prévenir, mais Francine Cardelle devait se trouver chez sa voisine, la très incroyable madame Richert et ses calculs qui lui donnaient la migraine, aussi ne se donna-t-elle pas la peine de laisser de message, elle rappellerait une fois arrivée à Zurich.
 
 
Après un dernier coup d’œil aux Italiens qui regagnaient leur minibus, elle reprit la route. Trois heures de trajet à assurer. Elle atteignit la ville vers vingt et une heures, sans avoir fait de nouvelle étape, si ce n’est pour reprendre un peu de carburant. La fatigue commençait à peser comme un casque et ses jambes étaient remplies de fourmillements. Elle stoppa la Raider S en face de l’hôtel à la façade beige et aux baies vitrées bleues, prêtant à peine attention à la pancarte du bar-restaurant. Elle était trop crevée pour désirer autre chose qu’un lit. Machinalement, elle sourit en regardant sa montre : le chevalier servant que comptait lui présenter Nat’ allait devoir passer la soirée tout seul. Elle récupéra les clés au comptoir et prit l’ascenseur pour accéder à sa chambre. Celle-ci donnait sur la rue. La circulation sur le pont de la Hardstrasse enjambant la Limmat ne risquait pas de la gêner. Elle régla son téléphone sur la fonction réveil, prit une douche rapide et se coula dans les draps sans plus attendre, persuadée de pouvoir trouver le sommeil rapidement.
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Eve Cardelle méne une vie banale comme infirmiére des
hopitaux de Paris. Quand elle regoit une lettre d'un cabinet de
notaires suisses, sa vie bascule. Un grand-oncle, personnage
douteux qu’elle n'a jamais connu, lui légue la totalité de sa
fortune, ainsi qu’une ile au milieu de la mer des Caraibes.
Mais a peine Eve a-t-elle accepté 'héritage, qu'elle devient
une cible et plusieurs de ses proches sont assassinés en
quelques jours. Quels secrets peuvent bien receler lile
perdue d'Espirito do Tubardo et ses habitants que la [égende
dit a l'abri des outrages du temps?
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